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LYON

LE PAHTALON B ALICE

Je dis « le pantalon », parce qu'il pourrait
v avoir des Anglaises. Mais, à vous parler
net, c'était une culotte, une vrai culotte.

Elle fut arborée en plein tribunal, et ceux
à qui il a été permis de l'admirer, affirment
que cette culotte partageait avec Graluchet
l'honneur d'être grande comme le monde.
Le double-six lui-même s'en trouva quelque
peu humilié, car jamais, au noble jeu de i
dominos, on ne vit oncques si formidable
culotte.

Il est juste de dire que les salles austères
du Palais-du-Justice ont des effets de pers-
pective très perfides ; elles grossissent tous
les objets comme un miscrocope.

Aussi, le premier mouvement de la belle
Alice, confrontée avec son vêtement intime
fut-il de s'écrier que l'ampleur était extra-
vagante et que la couturière avait fait la
chose trop à l'avantage.

Très maligne, cette couturière ! Elle eut
en ce jour solennel, une façon de souligner
ses effets qui révéla un vrai tempérament
d'artiste !

On raconte de plusieurs auteurs drama-
turges qu'ils ont bâti tout une pièce en cinq
actes pour une seule scène, et de certains
chroniqueurs qu'ils barbouillent deux colon-
nes de journal pour un seul mot, — le mot
de la fin. Eh bien, je suis persuadé que cette
couturière ingénieuse avait construit tout
son procès sur la base inébranlable de cette
solide culotte. Elle s'était dit : « Je n'aurai
qu'à] montrer la culotte d'Alice, les juges
vont faire craquer les leurs à force de rire
et j'aurai gain de cause ».

Jamais, depuis le temps où Phryné désar-
mait ses juges par une plaidoierie muette,
mais éloquente, que nous trouverions peut-
être aujourd'hui un peu trop décolletée, on
n'avait déshabillé aussi complètement une
jolie personne devant la justice de son pays.
Car, veuillez aller au fond des choses, je
vous prie : la culotte, sous une apparence
décente, équivaut à une révélation ; elle est
pleine de réticences curieuses et de sous-
entendus qui font rêver.

## #
La situation de la belle Alice rendait

encore l'incident plus piquant, si c'est pos-
sible.

Supposez que l'un de nous, vous ou moi,
lecteur (je ne dis pas lectrice, notez bien), soit
appelé, pour une raison ou pour une autre, h
comparaître devant l'aéropage de la sixième
ou de la septième chambre... L'exhibition'
de mon pantalon ou du vôtre, en pareil cas,
serait absolument sans intérêt au point de vue
de la gaîté de l'audience . La vue de ce morceau
d'étoffe à deux branches n'éveillerait aucune
idée falotte dans le cerveau tranquille du gref-
fier et les juges ne feraient pas, en s'esclaffant
de rire, sauter convulsivement leurs toques
au plafond.

Mais avec une des célébrités du monde
galant et artistique, avec la belle Alice, oh !
c'était autre chose. Ce que cette culotte, qui
comptait je ne sais combien de décimètres

de tour, était mangée des yeux par l'assis-
stance, c'est impossible à dire... Cette cu-
lotte, sans en avoir l'air, racontait toute
l'existence d'une demi-mondaine éminente
qui avait eu des alternatives de triomphes
éclatants et de chutes vertigineuses.

La belle Alice, femme immense (encore
plus au moral qu'au physique), avait touché
aux deux pôles du monde : le monde des
millionnaires et des huissiers.

Elle était en ce moment en relations suivies
avec cette dernière classe d'officiers minis-
tériels, et je dois ajouter que les relations
n étaient pas complètement cordiales. Alice
avait été saisie... Alice « battait la dèche »,
comme disaient ses bonnes petites collègues
du tour du parc, non pas qu'elle eût baissé
dans l'estime des financiers, mais elle avait
un cœur et un escalier dérobé d'un accès trop
facile pour ceux qu'elle appelait sentimen-
talement les artistes.

Or, on le sait, les théâtres où on prodigue
"es billets de faveur éloignent souvent le
public sérieux.

Après avoir eu la douleur de voir tous ses
meubles et effets mobiliers récolês sur des
feuilles de papier timbré, la pauvre Alice,
ignorante des susceptibilités du code, avait
été victime d'un autre accident. Elle avait
pour son usage personnel; détourné des effets
saisis, — et notamment la fameuse culotte.
— délit prévu par la loi . C'est pour ce détour-
nement de pantalon placé sous séquestre

que la couturière, armée d'une facture de
treize mille neuf cents francs quinze cen-
times, avait fait traîner sa débitrice devant
les juges.

** #

Alice rivait choisi dans le tas des jeunes
avocats qu'elle connaissait à la ville, un
blondin très élégant, le petit Merlin-Pêcheur,
qui avait gracieusement répondu à sa de-
mande : « De très grand cœur, ma chère, et
dussé-je plaider vingt fois pour vous, je ne i
m'acquitterai jamais assez... »

Il avait commencé drôlement sa plaidoirie, i
le petit Merlin-Pêcheur. Il avait dit : « Je
n'ai pas à vous dire, messieurs, ce qu'est
MUe Alice comme célébrité artistique...
Tout le monde la connaît. » Ce début avait
excité l'hilarité : bien que la belle Alice se
piquât d'avoir passé par le Conservatoire,
on trouva l'exorde un peu vif.

Puis, l'avocat avait entamé une discussion
juridique sur ce point : « Avait-on le droit de
saisir légalement le pantalon de Mlle Alice ? »
Il avait conclu énergiquement à la négative
en s'appuyant sur l'art. 592 du Code de pro-
cédure.

— Oui, messieurs, s'était-il écrié, il y a
des choses qui sont inviolables et que la loi
a défendu de saisir. . . Je vois d'abord, dans
cette catégorie, ce que l'art. 592 appelle le
« coucher des saisis », puis les outils des
artisans, puis les machines et les instru-
ments de la profession, puis encore l'équi-
pement des militaires « suivant l'ordonnance
et le grade ». Que vous dirai-je de plus,
messieurs? Ne voyez-vous pas la corréla-
tion étroite qui existe entre les objets qui
ont été nominativement désignés par le sage
législateur et le vêtement intime et, j'ose le
dire, vraiment professionnel qui forme le
fond ce ce débat? Pour asseoir votre juge-
ment sur cette question, vous ne jugerez pas
seulement d'après la lettre, vous regarde-
rez aussi à l'esprit de la loi.

L'auditoire jubilait. Les juges se tordaient
sur leurs sièges pour ne pas éclater de rire.
La magistrature assise avait comme des en-
vies de se rouler parterre.

•

Il y avait pourtant un juge qui gardait son
sérieux. Depuis le commencement del'affaire,
cet homme intègre et grave était hermétique-
ment enfermé dans ses côtelettes. . . Plongé
dans l'étude des dossiers, il ne s'était pas
laissé un instant éblouir ni distraire par
l'éloquence de Mc Merlin-Pêcheur.

Ce magistrat austère et sérieux était le
jeune Gaston La Reynette, nommé récem-
ment, par décret, juge suppléant.

Et pourquoi ne riait-il pas, le jeune Gas-
ton La Reynette, lui si gai et si folâtre d'or-
dinaire?. . . Pourquoi ne riait-il pas, je vais
vous le dire !. . .

Il ne riait pas, parce qu'en voyant arbo-
rer comme pièce à conviction le fameux pan-
talon garni de valenciennes, dans l'enceinte
du prétoire, il avait tressailli, en se disant,
à part lui : « Sapristi, voilà mon pantalon
du 27 décembre dernier. » Et Alice, de son
côté, en voyant lever le nez de ce juge jus-
que-là fiché en terre, avait poussé son avocat
du coude, en lui soufflant ces mots : « Tiens,
mais il me semble que c'est le nez de ce bon
La Reynette qui va nous juger. »

Sur cette double réflexion, Alice et la
Reynette, chacun de son côté et à distance,
sans s'être nullement concertés, avaient re-
constitué, en imagination, l'histoire de la
nuit du 27 décembre... Histoire bien drôle...
jugez-en !

*

.... A cette époque-là — le 27 décembre
— la belle Alice était encore avec le prince
russe Petipopof, qui l'entretenait sur un !
très grand pied. Il avait beaucoup de rou- 
blés, le prince Petitpopof, mais il était fort !
jaloux et n'entendait nullement jouer le rôle
de « prince sérieux » au bénéfice des muguets
qui papillonnaient autour de sa maîtresse.
Il avait dit à la belle Alice :

— Je suis général — général russe en dis-
ponibilité, c'est vrai — mais si je trouve
céans un petit jeune homme dont la présence
ne me paraisse pas trop limpide, je lui passe
mon grand sabre honoraire à travers du
corps.

Alice se l'était tenu pour dit, — c'est-à-
dire qu'elle ne recevait plus chez elle, après
minuit, que lorsqu'elle avait conduit elle-
même son prince à la gare, pour quelque
partie de chasse organisée à distance res-
pectueuse. Ces jours-là le prince en portait...
et d'un joli bois encore ! Quand il allait cou-

rir le cerf, la ramure du gibier n'était rien
en comparaison de celle du chasseur. . .

Ce fut par une de ces belles battues d'hi-
ver que le jeune Gaston La Rejmette, alors
simple avocat, fut sur le point de toucher au
comble du bonheur. Alice lui avait promis
le premier congé du prince : en femme d'hon-
neur, elle tint parole.

Le 27 décembre au soir, elle lui fit remet-
tre avec la clef de son appartement — pour
éviter le bavardage des domestiques — un
billet qui l'assignait à minuit pour des choses
non moins agréables que confidentielles.

Il fut exact au rendez-vous. Il trouva la
belle Alice en galant déshabillé, et qui lui
dit en lui sautant au cou :

— Quel bonheur ! Le vieux est parti ce
soir, par le train de huit heures quarante. . .
Je suis libre jusqu'à après-demain midi. . .
Nous pouvons dormir sur les deux oreilles.

Le fringant La Reynette n'était pas venu
pour dormir ni sur une oreille ni sur deux;
aussi bien n'était-ce qu'une façon de parler,
à laquelle Alice n'attachait elle-même au-
cune importance. . . Elle le prouva d'ailleurs
fort bien ; car il était plus d'une heure du
matin lorsque, dans la chambre à coucher,
très éclairée, on entendait encore les petits
éclats de rire d'Alice qui, entre deux baisers,
tutoyait gentiment La Reynette et lui don-
nait de délicieuses petites tapes. . . Ce bon
La Reynette était affolé, positivement affolé !

Tout à coup, un coup de timbre retentit
de l'antichambre.

C'était le prince Petipopof qui rentrait !
Il avait manqué le train express, s'était

fait conduire à son Cercle, où il avait dîné et
passé la soirée, puis il revenait chez lui ou
chez elle — c'était la même chose — sans
crier gare.

Alice n'eut que le temps d'éteindre la lampe,
souffler les bougies et courir eu peignoir au-
devant du prince, en disant rapidement à
La Reynette : « Prends tes cliques et tes cla-
ques et file dans le cabinet de toilette. » La
Reynette se leva précipitamment ; mais, au
milieu de l'obscurité profonde, il bousculait
tous les meubles sans parvenir à mettre la
main sur ses vêtements ... 11 fallait se hâter :
on entendait déjà la voix martiale du prince. . .
La Reynette saisit sur une chaise qui res-
semblait à un morceau d'étoffe et s'enfuit
avec, les jambes toutes meurtries de bleus.

Le cabinet de toilette ne lui parut, pas
sûr; il était d'ailleurs beaucoup trop rap-
proché de la chambre où ce maudit prince
allait dans un instant. . . Quelle horrible
pensée. . . En tâtonnant La Reynette heurta
le bouton d'une porte., l'ouvrit et pénétra
dans une chambre sans meubles et sans tapis,
une espèce de réduit glacial habité çàetlà
par des malles et des caisses de voyage.

N'oubliez pas qu'on était fin décembre.
Au dehors un froid de loup ; il gelait à
pierres fendre. Jugez de ce que devait être
la température dans le retrait où La Reynette
grelottait!... Alors, naturellement, il songea
à mettre son pantalon.

Il tourna et retourna dans tous les sens le
morceau d'étoffe qu'il tenait à la main : il
chiffonna des dentelles par en bas, il trouva
des échancrures et une coulisse par en haut :
cela était bien un pantalon sans être positi-
vement un pantalon... Mais le froid pinçait
si fort... Ma foi, tant pis... La Reynette in-
sinua ses deux jambes dans les deux man-
ches... cela ressemblait à de larges manches
pagodes. Et il resta ainsi, dans cet accoutre-
ment, jusqu'à huit heures du matin, en cla-
quant des dents comme un joueur de casta-

gnettes.
Lorsque la soubrette vint lui apporter ses

vêtements tout brossés, il était livide... li-
vide... et ridicule. Le fond du pantalon
brodé de la belle Alice lui tombait piteuse-
ment sur les mollets.

— Tiens, un zouave ! fit la soubrette.
Heureusement le prince, qui était très

myope, ne s'était pas aperçu qu'il y avait
deux pantalons, deux gilets et deux vestons
dans la chambre à coucher, sans quoi... ce
bon M. La Reynette ne rendrait pas aujour-
d'hui la justice au nom du peuple français.

Et pendant qu'on jugeait l'affaire de la
couturière contre Alice, le pauvre juge se ;
remémorait toute cette folle histoire, en
pensant : « Que dirait le président, que di-
raient mes collègues, que diraient les justi-
ciables, s'ils savaient que moi, magistrat,
coiffé de la toque, portant la robe, j'ai enfilé
cette culotte de valenciennes par treize de-
grés de froid à côté de la chambre à coucher
de la défenderesse ? Ce serait bien le cas de
répéter l'adage : Cedat culotta togai! »

Et voilà pourquoi le bon La Reynette

avait le nez obstinément plongé dans l'étude
des pages blanches étalées sur son pupitre.

*

La corsetière a été déboutée.
Le tribunal a jugé que le vêtement, objet

du litige, ne pouvait être saisi, attendu qu'il
devait être rangé dans la catégorie des
« outils des artisans, nécessaires à leurs :
occupations personnelles » (§ 6 de l'article j
593 du Code de procédure civile). C'est au j
docte et galant La Reynette que nous devons j
cette jurisprudence qui sera sans doute con-
firmée par la cour de cassation.

Quelque temps après ce procès. La Rey-
nette recevait le billet suivant :

« Mon cher Gaston,

« J'ai de nouveau quitté l'ère des huis-
siers, pour rentrer dans l'ère du prince. Il
m'est revenu — le prince — après s'être
couvert de gloire à Plewna. Il a payé ma
couturière, ma modiste, mon loueur de che-
vaux. Il a tout payé... Il a mis le comble à
ses gentillesses en partant hier pour le Bour-
bonnais et je me suis assurée par moi-même
que cette fois il n'avait pas raté le train.

« Si tu veux venir demain à minuit souper
chez Alice, nous dirons des bêtises, et, au
dessert, je t'autorise à te déguiser en zouzou.

« Je t'adore dans ce costume-là.
« Toute à toi pour vingt-quatre heures,

« ALICE. »

Le bon Gaston La Reynette s'est-il rendu
à cette invitation ? Il serait peut-être indis-
cret de le demander... Par respect pour la
magistrature de mon pays, j'aime mieux ne
pas le savoir.

Jean des Avettes.

 -*•

LES FEMMES D'ARTISTES

MADAME HEURTEBISE
Celle-là, certes, n'était pas faite pour

épouser un artiste, surtout ce terrible garçon,
passionné, tumultueux, exubérant, qui s'en
allait dans la vie le nez en l'air, la mous-
tache hérissée, portant avec crànerie comme
un défi à toutes les conventions sottes, à
tous les préjugés bourgeois son nom bizarre
et fringant de Heurtebise.

Comment, par quel miracle cette petite
femme, élevée dans une boutique de bijou-
tier, derrière des rangées de chaînes de
montres, de bagues enfilées trouva-t-elle
moyen de séduire ce poète?

Imaginez les grâces d'une dame de comp-
toir, des traits indécis, des yeux froids tou-
jours souriants, une physionomie com-
plaisante et placide; pas de vraie élégance,
mais un certain amour du luisant, du clin-
quant, qu'elle avait pris sans doute à la
devanture de son père et quilui faisait re-
chercher les nœuds de satin assorti, les
ceintures, les boucles; avec cela des che-
veux tirés par le coiffeur, bien lissés de cos-
métique au-dessus d'un petit front têtu,
étroit, où l'absence de rides marquait moins
la jeunesse qu'une nullité complète d'idées.
Ainsi faite, Heurtebise l'aima, la demanda,
et, comme il avait quelque fortune, n'eut
pas de peine à l'obtenir.

Elle, ce qui lui plaisait dans ce mariage,
c'était l'idée d'épouser un auteur, un homme
connu qui lui donnerait des billets de spec-
tacle autant qu'elle voudrait.

Quant à lui, je crois qu'en définitive cette
fausse élégance de boutique, ces façons pré-
tentieuses, bouche pincée, petit doigt en
l'air, l'avaient ébloui comme le dernier mot
de la distinction parisienne, car il était né
paysan, et, malgré son esprit, il le resta
toujours.

Tenté de bonheur paisible, de cette vie
de famille dont il était privé depuis si long-
temps, Heurtebise passa deux ans loin de
ses amis, s'enfouissant à la campagne, dans
des coins de banlieue, toujours à la portée

j de ce grand Paris qui le troublait et dont il
j recherchait l'atmosphère affaiblie comme

ces malades auxquels on ordonne l'air de la
mer, mais qui, trop délicats pour le sup-

; porter, viennent le respirera quelques lieues
de distance. De loin en loin son nom ap-
paraissait dans un journal, dans une revue,
en bas d'un article; mais déjà ce n'était
plus cette verdeur de style, ces emporte-

i ments d'éloquence, qu'on lui avait connus.

Nous pensions : « Il est trop heureux. .
son bonheur le gâte. »

Puis un jour il revint parmi nous, et nous
vîmes bien qu'il n'était pas heureux. Sa mine

- pâlie, ses traits resserrés, contractés par
un perpétuel agacement, la violence de ses
manières rapetissées en colère nerveuse, son
beau rire sonore déjà fêlé en faisaient un
tout autre homme. Trop fier pour convenir
qu'il s'était trompé, il ne se plaignait pas,
mais les anciens amis auxquels il rouvrit sa
maison purent vite se convaincre qu'il avait
fait le plus sot des mariages et que sa vie
était désormais hors de voie. Par contre,
Mœe Heurtebise nous apparut, après deux
ans de ménage, telle que nous l'avions vue
dans la sacristie le jour des noces. Son
même sourire minaudier et calme, son même
air de boutiquière endimanchée; seulement
l'aplomb lui était venu. Elle parlait main-
tenant.

Dans les discussions artistiques où Heur-
tebise se lançait passionnément, avec des
jugements absolus, le mépris brutal ou l'en-
thousiasme aveugle, la voix mielleuse et
fausse de sa femme venait tout à coup l'in-
terrompre, l'obligeant à écouter quelque
raisonnement oiseux, quelque réflexion sotte
toujours en dehors du sujet. Lui, gêné, em-
barrassé, nous regardait d'un œil qui de-
mandait grâce, essayait de reprendre la
conversation interrompue. Puis devant la
contradiction intime et persistante, la sottise
de cette petite cervelle d'oisillon, gonflée et
vide comme un échaudé, il se taisait, résigné
à la laisser aller jusqu'au bout. Mais ce
mutisme exaspérait madame, lui paraissait
plus injurieux, plus dédaigneux que tout.
Sa voix aigre-douce devenait criarde, mon-
tait, piquait, bourdonnait avec un harcelle-
ment de mouche, jusqu'à ce que le mari,
furieux, éclatât à son tour, brutal et terrible.

De ces querelles incessantes mii se ter-
minaient par des larmes, elle soi, j,it-;^piosée,
plus fraîche, comme une pelouse après l'ar-
rosage; lui, chaque fois brisé, fiévreux, in-
capable de tout travail. Peu à peu sa vio-
lence même se lassa. Un soir que j'avais
assisté à une de ces scènes pénibles, comme
MmeHeurtebise sortait de table, triomphante,
je vis sur la figure de son mari, restée baissée
pendant la querelle et qu'il relevait enfin,
l'expression d'un mépris, d'une colère que
les paroles ne pouvaientplus traduire. Rouge,
les yeux pleins de larmes, la bouche tordue
d'un sourire ironique et navrant, pendant
que la petite femme s'en allait en refermant
la porte d'un coup sec, il lui fit, comme un
gamin dans le dos de son maître, une gri-
mace atroce de rage et de douleur. Au bout
d'un moment, j'entendis murmurer une voix
étranglée par l'émotion : « Ah ! si ce n'était
pas l'enfant, comme je filerais! »

Car ils avaient un enfant, un pauvre petit
superbe et malpropre, qui se traînait dans
tous les coins, jouait avec les chiens plud
grands que lui, avec la terre et les araignées
du jardin. La mère ne le regardait que pour
constater qu'il était « dégoûtant » et re-
gretter de ne l'avoir pas mis en nourrice.
Elle avait en effet gardé ses traditions de
petite bourgeoise de comptoir; et leur in-
térieur en désordre, où elle promenait dès
le matin des robes parées et des coiffures
étonnantes, rappelait les arrière-boutiques
si chères à son cœur, les pièces noires de
crasse et de manque d'air où l'on passe vite
dans les entr'actes de la vie de commerce
pour manger à la hâte un repas mal fait sur
une table sans nappe, l'oreille au guet tout
le temps vers la sonnette de la porte. Dans
ce monde-là il n'y a que la rue qui compte,
la rue où passent les acheteurs, les flâneurs,
et ce débordement de peuple en vacances
qui, le dimanche, remplit le trottoir et la
chaussée. Aussi, comme elle s'ennuyait, la
malheureuse, à la campagne, comme elle
regrettait son Paris!

Heurtebise, au contraire, avait besoin des
champs pour la santé de son esprit, Paris
l'étourdissait comme un provincial en visite.

La femme ne comprenait pas cela et se
plaignait beaucoup de son exil. Pour se
distraire, elle invitait d'anciennes amies.
Alors si le mari n'était pas là, on s'amusait
à feuilleter ses papiers, les notes, les tra-
vaux en train.

« Voyez donc, ma chère, comme c'est
drôle... Il s'enferme pour écrire ça, il
marche, il parle tout seul. . . Moi d'abord,
je ne comprends rien à tout ce qu'il fait. »

Et c'étaient des regrets sans fin, des re-
tours sur le passé.

« Ah! si j'avais su. . . Quand je pense que
je pouvais épouser Aubertot et Fajon, les

; marchands de blanc ...»



LYON S'AMUSE

Elle citait toujours les deux associés en j

même temps, comme si elle avait dû épouser

l'enseigne. En présence du mari, on ne se

gênait pas davantage. Elle le dérangeait,

empêchait tout travail, iustallant dans la

pièce même où il écrivait la causerie niaise

de femmes oisives qui parlaient haut, pleines

de dédains pour ce métier de littérateur qui

rapporte peu, et dont les heures les plus

laborieuses ressemblent toujours à une ca-

pricieuse oisiveté.

De temps en temps, Heurtebise essayait

d'échapper à cette existence qu'il sentait

devenir chaque jour plus sinistre. Il accou-

rait à Paris, prenait une petite chambre à

l'hôtel, voulait se figurer qu'il était garçon ;

mais tout à coup il pensait à son fils, et avec

une envie folle de l'embrasser, retournait le

soir même à la campagne. Dans ces cas-là,

pour éviter la scène du retour, il emmenait

un ami avec lui et le gardait là-bas le plus

qu'il pouvait. Dès qu'il n'était plus seul en

face de sa femme, sa belle intelligence se

réveillait et ses projets de travail inter-

rompus peu à peu l'un après l'autre lui

revenaient au cœur. Mais quel déchirement

quand on partait! Il aurait voulu retenir ses

visiteurs, s'accrochait à eux de toute la

force de son ennui. Avec quelle tristesse il

nous accompagnait à la station du petit

omnibus de banlieue qui nous ramenait vers

Paris! et comme nous partis, il s'en retour-

nait lentement sur la route poudreuse, le

dos rond, les bras inertes, écoutant les roues

qui s'éloignaient.

C'est que le tête-à-tête était devenu insup-

portable. Pour l'éviter, il prit le parti

d'avoir la maison toujours pleine. Son bon

cœur aidant, sa lassitude, son insouciance,

il s'entoura de tous les meurt-de-faim de la

littérature. Un tas de valets de lettres,

paresseux, toqués, visionnaires, s'instal-

lèrent chez lui, plus que lui; et comme la

femme était très sotte, incapable déjuger,

elle les trouvait charmants, supérieurs, à

son mari parce qu'ils criaient plus fort. La

vie se passait en discussions oiseuses. C'était

un fracas de mots vides, de poudre aux

moineaux, et le pauvre Heurtebise, immobile

et muet au milieu do tout ce tapage, se con-

tentait de sourire en haussant Tes épaules.

Quelquefois pourtant, quand, à la fin d'un

repas interminable, tous ses convives, les

coudes sur la nappe, commençaient autour

du flacon d'eau-de-vie une de ces longues

flâneries do paroles asphyxiantes comme le

brouillard des pipes, un immense dégoût le

prenait, et, n'ayant pas la force de renvoyer

tous ces malheureux, il s'en allait lui-même

et restait huit jours sans revenir.

« Ma maison est pleine d'imbéciles, me

disait-il un jour. Je n'oso plus rentrer. »

Avec ce train de vie, il n'écrivait plus. Son

nom devenait rare, et sa fortune, gaspillée
'< ce perpétuel besoin de. monde nu !•>,<>, i-\
son allait a..x mains tendues autour de lui.

Il y avait longtemps que nous ne nous

étions vus, lorsqu'un matin je reçus un mot

de sa chère petite écriture, autrefois si ferme,

maintenant hésitante et tremblante :

« Nous sommes à Paris. Viens me voir.
Je m'ennuie. »

Je le trouvai avec sa femme, son enfant,

ses chiens, dans un lugubre petit apparte-

ment de Batignolles. Le désordre, qui n'avait

plus l'espace pour s'étaler, semblait encore

plus affreux qu'à la campagne. Pendant que

l'enfant et les chiens se roulaient dans des

chambres grandes comme des cases d'échi-

quier, Heurtebise, malade, était couché, le

visage au mur, dans un état de prostration

complète. La femme, toujours en tenue,

toujours placide, le regardait à peine :

« — Je ne sais pas ce qu'il a », me dit-elle

avec un geste 'l'insouciance.

Lui, en me voyant, retrouva un moment

de gaîté, une minute de son bon rire, mais

aussitôt étouffé. Gommé on avait gardé à

Paris les habitudes de la banlieue, h l'heure

du déjeuner, dans ce ménage bouleversé

parla gêne, lamaladie, il arriva un parasite,

petit homme chauve, râpé, roide, grincheux,

qu'on appelait dans la maison : l'« homme
qui a lu Proudhon. »

C'est ainsi quTTeurtebise, qui n'avait sans

doute jamais su son nom, le présentait à

tout le monde. Quand on lui demandait :

Qui est ça? il répondait avec conviction :

« Oh! un garçon très fort, qui a beaucoup

lu Proudhon. » 11 n'y paraissait guère, du

reste, car cet esprit profond ne se manifes-

tait jamais qu'à table pour se plaindre d'un

rôti mal cuit ou d'une sauce manquée. Ce

matin-là, l'homme qui avait lu Proudhon j

déclara le déjeuner détestable, ce qui ne ]

l'empêcha pas d'en dévorer la moitié' à lui <

tout seul. j

Qu'il me sembla long et lugubre ce repas <

au chevet du malade! La femme bavardait i

comme toujours, avec une tape par-ci par-là

à l'enfant, un os au. chien, un sourire au

philosophe. Pas une fois Heurtebise ne se

tourna vers nous, et pourtant il ne dormait

pas. Je ne sais pas même s'il pensait... j

Cher et vaillant garçon! Dans ces luttes e
mesquines et continuelles, le ressort de sa

nature vigoureuse s'était brisé et il com-

mençait déjà à mourir. Cette àgotlie silen- fi

cieuse, qui était plutôt un renoncement de

vivre, dura quelques mois; puis M'" c Heur-

tebise se trouva veuve. Alors, comme les iÊ

larmes n'avaient pas obscurci ses yeux
 Sl

clairs, qu'elle avait toujours le même soin

de ses cheveux lissés, et qu'Auberîoi éi

Faj notaient Qiblés, clic épousa : m
Aubërtot et Fajbh. . Itré Auberfot, ra

peut-être Fajo'h, rout-ètre même tous les ro

n j deux. En tous cas, elle put reprendre la vie j <

.T pour laquelle elle était faite, le bavardage |

se facile et l'éternel sourire des dames de

t, comptoir.
la Alphonse DAUDET. ;
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][ LE TROMPETTE
,it

i

1- La « petite maison », tout endormie dans son
à vert manteau de lierrepiquéde roses de Bengale,
i; touchait d'un côté au quartier de cavalerie qu'oc-
3C cupaient alors les dragons du prince de Conti.
le Les fenêtres, grandes ouvertes, pleines d'om-

a bre, aspiraient l'air doux du soir. Une des cham-

tjk bres tout à coup s'éclaira.
Quelqu'un était entré : une fille qui tous les

soirs, sur les huit heures, comme ce jour-là, ve-
nait avant nuit close donner un dernier coup

se
 d'oeil à la chambre de madame, faisait le lit, en

r~ un mot écrivait la préface des jolis romans qui
U1 s'y contaient après minuit,
nt La fille était jeune, jolie, et, de plus, soubrette
es d'une étoile qui dansait le soir même le ballet
la des « Indes galantes » à l'Académie du roi. Ces
il qualités étaient sans doute appréciées au régi-

til ment de Conti, car un grand diable de trompette,
qui, certes, du pied du mur guettait le bon mo-
ment, sauta dans la chambre.

— Ha ! que tu m'as fait peur, grande bête! . . .
le

 C'est toi, la Girolle?
es — Comme vous voyez, Rose de mon cœur ;

embrasse-moi.
p- — Jamais de la vie !
ni Alors il y eut autour du lit une poursuite mêlée
3n d'éclats de rire et de petits cris où Rose eut bien-
Q tôt le dessous. D'ailleurs le galant trompette,
ia qui raisonnait plus en homme sérieux qu'en
„ gamin, estimait qu'en amour les femmes sont

faites pour avoir plus généralement le dessous.
— Non, non, je t'en prie ; vrai, c'est bête !

je ne veux pas.
'>> - Si.
à — Non, madame va rentrer. Non. Quand je te

-ja dis que je ne veux pas ! Ah ! oui, je te connais :
lit Rien qu'un moment, Rosette, un petit moment !
_ix Et puis tu es des heures.
le — Tu t'en plains, mauvaise ?

n_ —• Je ne dis pas ça. Non, tu vois bien que mon
,g ouvrage ne se fait pas.
' ' — Qu'est-ce que c'est que ton ouvrage ? le lit

de madame à déborder ? Attends, je vais t'aider.
Et ce fut une danse folle des oreillers, du

ur couvre-pieds de satin qui prit le parti de se glis-
es ser tout effarouché dans la ruelle, tandis que les
le fines dentelles des draps froissaient leur mille
le points sous la main trop ardente du joli dragon.
er Ce désordre avait tout l'aspect d'une ville prise

ue d'assaut, et ce fut cette fois encore la pauvre
Rose qui paya les frais de la guerre,

ûe — Oh ! là — disait le vainqueur — nous nous
rendons à discrétion. Or donc, Rose, Rosine ou
Rosette, baissez le pont-levis, que nos troupes

*" entrent bannière au vent dans la place. Allez,
ce allez, ne baissez môme que le pont, je me charge

ii. _ Et, maître de la ville, le dragon parlait déjà
us d'y tenir quelques instants garnison pour en
ot assurer la conquête, quand un bruit de pas vint

e> le forcer à battre en retraite. II sortit d'ailleurs
delà place tête haute, avec tous les honneurs de

r la guerre.

— Vite, vite, la Girolle! lui souffla la sou-
brette, cache-toi, c'est madame.

%
> — Où diable ?

T — Eh ! sous le lit, parbleu, mets-toi à plat ven-
-"' tre s'il le faut, mais sauve-moi. Si l'on te voit, je
ro suis perdue. ,

ie -— C'est fait. Ah ! Rose, quelle heure est-il ?
3S — Chut! tais-toi.
i_ Et le trompette, très mal à l'aise sous le lit où

\e il commençait à avoir chaud, grommelait: '

in — Au diable les surprises ! 1
Et comme il entendit le timbre discret d'une ;

'\ pendule où veillait un petit amour laisser tomber <
• une note d'argent dans le silence de la chambre, •

ie il pensa : !

— Neuf heures et demie. Encore une demi- (

lt heure avant de sonner l'extinction des feux,
is Pourvu que je puisse me sauver d'ici là ! Gare c
à la consigne, la Girolle!

Q Et la porte s'ouvrit. Dans un murmure de sa- i

;(\ tin, sous le froufrou des traînes de soie glissant "
comme un souffle sous l'épais tapis, le dragon I

r ' vit passer tout près de lui deux... mon Dieu! J
> que notre langue est pauvre, et faut-il en être

réduit au même mot pour nommer des pieds de
vachère et pour dire ce que voyait la Girolle.

'S Non, eh là ! c'était grand comme ça, vous ^
a dis-je ; des bijoux dans leurs écrins de satin, d
: deux oiseaux se becquetant sous les larges jupes
: à paniers, impatients, les ingrats ! de cette cage i

p soyeuse ; deux amours, les deux premiers vers

u d'un poème dont l'heureux dragon épelait la pre- v

,, mière page : la cheville ; puis, autour du mollet, 1

n dans la spirale fleurie des broderies montant, C
montant toujours, toute l'ardeur du second chant.

; Puis encore plus haut, de marbre sous le bas
11
 jaloux, les rondeurs souples, rimes d'or, du ge-

0 nou; et puis, et puis, plus rien, de l'ombre,
i quelque chose qui finit ou qui commence, un cré- j

puscule ou une aurore, l'épanouissement lyrique
s de cet hymne à la beauté dans le mvstère d'un
f inconnu tiède et rose. ci

} Elle n'était pas seule.

, | Tout près do ce divin poème, la Girolle aperçut te
[ l'ombre de deux pieds. C'en était bien cette fois

 c
}

— deux pieds ni grands pourtant — ni petits,
chaussés de fins escarpins à boucles d'argent et &l

de bas violets, mais des pieds enfin — des pieds P£
1 en prose ! ai

— C'était le jour de monseigneur. )
— Vrai Dieu ! vous avez dansé ce soir d'une _

façon galante, ma mie.
— Vous trouvez ! S6

— Sans doute, et pour moi j'avoue que tout rè

le charme de la musique de ce M. Rameau est ni;
surtout dans vos jambes, ces jolies jambes, ma lie
mignonne. . .

— Ah ! ah ! monseigneur, je vous en prie. . .
 v

Et la danseuse cingla du bout des doigts une
j main qui, trop habituée aux bénédictions, s'éga- Ia

i rait dans les dentelles et les fanfreluches de °la vai
robe, croyant sans doute, tant notre humanité I da:

ie j est sujette à l'erreur, chercher le bénitier dans
,(. l'ombre de la chapelle. c
[e Enfin, après une lutte de quelques instants, g

défense calculée d'une beauté qui veut se faire
prendre — désespoirs qui laissent tout espérer
et refus qui disent oui — ce furent des baisers €

pressés et pressants avec un : « Dieu, que vous
êtes enfant, l'abbé ! » qui parut le piquer au vif,
car le dragon n'entendit plus rien qu'un gémis-
sement sourd du lit au-dessus de lui.

— Cristi qu'il fait chaud là-dessous ! pensait- c
il. Quelle heure peut-il être ? Si j'allais manquer c
ma sonnerie ! Enfin il va partir peut-être et le g
quartier est à côté heureusement. Mais sacrebleu !
qu'il fait donc chaud !

>n Au-dessus de lui, ce n'était plus que le bruit
e > vague d'une lutte qui s'apaisait, et le petit amour
c" de la pendule dont le cœur faisait tic tac, tic tac c

derrière le cristal du cadran, riait comme un fou, 
n" un doigt sur les lèvres.
n " — Ah! Dieu! murmura l'abbé, je crois que ^

j'entre en paradis.
es — L'abbé, calmez-vous, l'abbé ! t

— Non, non, je crois que je ne m'en irais pas, ,
*P quand sonnerait la trompette du jugement der- .
3n nier?
ui Ta ra ta ta ta ta !

Et sous le lit la fanfare éclata comme une .
" fusée. i
e* Ta rata ta ta ta ! j
e.s Dix heures, c'était l'extinction des feux que t
ï 1" sonnait la Girolle, esclave de la consigne.
,e> Et dame, l'abbé n'entra pas en paradis ce
°" soir-là !

F. MORAUX. J

t

r;

és ÉCHOS DES QMS ET DES RUES ;
n-
,e,
sn Maria Dantzer, la petite blonde au lorgnon
nt

qui servit quelque temps au café Egyptien, d'où

3 i elle fut enlevée par un groupe d'adorateurs, sou-

pait mélancoliquement dimanche dernier chez <

Matossi.

*e Marie ne -mangeait que du bout des lèvres. 
s *
, f A quoi attribuer ce manque d'appétit? A la <

chaleur excessive?

Nous croyons plutôt à l'amour. N'est-ce pas,

m belle blonde ?

X

Une histoire assez drôle et véridique, je vous >

j u' l'affirme. (

.s- Samedi soir, un gentleman assez bien, de <

es passage dans notre ville, faisait la rencontre d'une '
!le demi-mondaine, Hébé actuellement dans une pe-

" tite brasserie du quai Saint- Antoine. De se ren-
se <

 x

re contrer à se connaître il n'y a qu'un pas. Notre j

galant provincial l'eut vite franchi.

ns Cela se passait à neuf heures du soir, à dis. 1
•m heures nos deux tourtereaux soupaient ensem-

ble, et onze heures n'avaient pas encore sonné à .

cre la Charité que, bras dessus bras dessous, ils en- ,
traient au domicile de madame,

jà En chemin, cette Hébé pratique, paraît-il, et qui
în

 exècre autant qu'on peut les exécrer les petites

rs bêtes appelées lapins, engage les pourparlers

ie habituels.
-, t

On tombe d'accord à deux louis. 0 providence!
u_ elle ne comptait que sur un demi. ,

Tout est donc pour le mieux.

n. Trois minutes ont suffi pour gravir le troisième

je étage, lo bonheur leur donne des ailes à tous

deux.

Mais... dans toutes les histoires il y a un

^ mais. . . o surprise! notre voyageur qui s'attend s

à voir une petite boulotte comme le font espérer

les deux proéminences qu'il a reluquées en

ie soupant, se trouve en présence d'une, copie de
3r Sarah Dernhardt. Furieux , il prétexte une

indisposition pour s'esquiver et réclame ses

• deux louis.

i. Vous pensez ce qu'il advint. Laure, bon, voilà ,

-e que je dis son prénom, ne veut rien savoir.

Le gentleman crie, tempête, menace; me- ,

* naces inutiles, la demi-mondaine ne cède pas.

n Le malheureux, alors, se retire confus,

! Jurant, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus.

e X
e T

.La manie est aux caniches, boules et toutous

s de toutes espèces. Jamais on n'avait vu dans le

i, demi-monde une fureur de chiens pareille.

Après Jeanne Confort, Marguerite de Mont-

® lord, Claudia Rachel, Lucie la Folle, etc., etc.,

'_ voilà Cécile Châtelain qui vient de faire l'ac-

t quisition d'une magnifique chienne de chasse.

,, Ou dit qu'elle l'a payée un prix fabuleux.

; x
En voici une bien bonne :

, Un officier ministériel a épousé, il y a une

dizaine d'années, une jeune veuve ayant une

I fillette de dix ans. Mari modèle, il aime cette

enfant comme sa propre fille.

La fillette était ravissante, mais diable comme

; tout et suivant le proverbe : « Qui aime bien,

châtie bien », on dut quelquefois avoir recours

; aux grands moyens et, dans les cas pendables,

, papa beau-père était chargé de l'exécution des

arrêts et fessait la petite enragée.

L'âge est venu, et il paraît qu'il y a pris goût in

- et la jeune fille aussi — car, la semaine pas- v<

see, Mme X... a surpris son mari fouettant en

règle, pour je ne sais quelle peccadille, sa fille dt

maintenant bonne à marier. L'exécution avait m

lieu en bonne et due forme. qi

Grand émoi dans la maison, car la vieille pc

Euphrasie, de qui je tiens ces détails, affirme que

la chose arrivait souvent, et que la patiente n'a- ni

vait pas 1 air de s'en plain .ire. Tous les goûts sont de

I dans la nature. toi

Mais le plus beau c'est le dénouement. Maman

divorce et, dit-on, sa fille pourrait bien prendre

sa place dans l'étude de Me X . . .

C'est le bruit qui court. Avouez qu'on va bien

i en Picardie !

X

Une nouvelle intéressante :

On nous dit que cet hiver, à Nice, il y aura

des régates féminines dans le genre de celles

qui ont eu lieu en Italie. Le prix de la course

sera un objet d'art offert par la Société des

régates.

X

La haute société d'un pays voisin est sous le
; coup d'une vive émotion, par suite de l'exil sou-

dain d'un jeune officier des gardes, officier d'une

, grande beauté et d'un grand avenir.

Cet officier, qui se trouvait constamment de

service chez sa souveraine, fut pris d'un amour

violent pour elle et, ne pouvant contenir ses sen-

timents, osa les déclarer en se jetant aux genoux

de Sa Majesté.

! Il fut promptement banni de la présence de la

reine et devait être puni sévèrement; mais, grâce

à l'intervention de hauts personnages, il a été
5
 seulement transféré dans un régiment de cava-

, lerie et envoyé dans une lie.

L'officier en question appartient à une des

familles les plus puissantes et les plus aristocra-

tiques du pavs.
X

Lucienne Genève, une petite brune au nez

I retroussé, a eu une grosse brouille cette semaine ;

Lucienne paraissait très vexée un de ces derniers

soirs, peut-être de voir son cher et tendre con-

i voler vers d'autres amours.

i X

Toujours joyeuse Marie la Costumière. 11 faut

s entendre son rire perlé s'échapper de ses trente-

deux quenottes blanches à la moindre petite his-

toire. On rirait de ses restes, tellement elle y va

i de bon cœur. Ecoutez-la, c'est communicatif,

vous verrez.

X

Zema est de retour. Cette italienne au cœur de

feu dont le zézaiement est si gentil, a fait,parait-

3 il, de nombreuses ^conquêtes pendant sa saison

d'eaux. Très joli le manteau couleur soleil dont

3 elle a fait l'acquisition et qu'elle porte actuelle-

3 ment avec beaucoup de chic.

X

Annette Bassin a de jolies deat?,!vous le savez
i tous depuis longtemps ; mais ce que vous ne savez

pas, c'est qu'en femme coquette elle veut un peu,
1 un tout petit peu les montrer.

Et voilà où est le tort. Cela donne un vilain jeu

â sa physionomie si gracieuse naturellement ; ce

qui est grand dommage.

i
 X

Sc-apin, le soiriste parisien du Foliaire, relate

dans sa dernière chronique, une petite tentative

de décentralisation, inaugurée dans la journée au

. théâtre de la Gaîté,

Les artistes étaient convoqués pour entendre

la lecture de la Cigale et la Fourmi, la nouvelle

opérette de Chivot et Duru, musique d'Audran.

La convocation était pour midi et demie. Or,

la lecture ne devait avoir lieu qu'à une heure.

Que faire de tiente minutes, lorsqu'on n'a

point d'occasion de « casser du sucre » sur le dos

des camarades absents,

Le plus spirituel de la bande eut une idée géné-

rale : Allons nous peser !

On alla se peser.

' H y a justement dans le foyer de la Gaîté,

une bascule automatique comme celles que l'on

voit maintenant dans les gares de chemins de

fer.

Chacun, armé d'une pièce de deux sous, passa

â son tour sur le meuble tire-lire.

Et voici quels résultats on obtint :

Mmes Jeanne Granicr 72 kilos.

Thuillier Leloir 65 —

Lully 60 —

Léonie Guyon 69 —

Carmen refuse de monter sur la bas-

cule.

MM. Mauguière (absent; mais il y passera

comme les autres à son retour).

Alexandre 75 —

Raiter 60 —

Scipion 67 —

Chalmin 92 —

Gobereau 92 —

Deux auteurs :

MM. Chivot 71 —

Audran (moins que

Scipion ! ) 60 —

L'administration :

MM. Debruyère 98 —
 (

Delilia 83 —

Baudu 77 —

Fock, chef d'orchestre 62 —

Scapin nous signale à ce sujet un petit truc

ingénieux à l'adresse des camarades auxquels on

veut être désagréable.

Le truc consiste, tout en ayant l'air de regar- "

der attentivement le cadran, à appuyer forte-

ment un pied canaille sur le pied de la bascule

qui supporte le patient et augmenter ainsi son

poids.

C'est ainsi, nous dit Scapin, que, lorsque Gra-

nier s'est placée, elle a pu voir l'aiguille aller

décent kilos à cent vingt, cent trente, et faire le q

tour du cadran : le maximum ! o

t Elle en était devenue toute pâle et s'est trou-

) vée prise d'un saignement de nez subit : il a
fallu la rassurer par une seconde épreuve, ration-

1 nelle cette foi s.

X

Un sport comme un autre... puisque l'on parie!:

A New-York, le cheval Blondin devait tra-

L verser au-dessus de l'abîme du Niagara sur une

j tendue ; mais voici venir les empêcheurs de mar-

j cher en long — id est la Société protectrice des

, animaux des Etats-Unis, laquelle s'oppose à ce

spectacle émouvant.

Donc, Henry Bergh a envoyé hier à Lewis

s Cook, directeur du Cirque, lui annonçant que

tou !e tentative de cette sorte serait une violation

, de la loi, et que M. Cook serait judiciairement

poursuivi.

3 X

Il y a longtemps, très longtemps, que nous

n'avions pas vu mignonne Berthe l'Ecuyère.

: Ce plaisir nous a été donné vendredi dernier

aux Concerts Bellecour.

i La belle enfant paraissait très entourée.

3 X

Il y a pénurie d'équipage parmi nos impures.

La baronne de Saint-Ouen , dont les deux meklem-

bourgeois faisaient l'admiration de tout Lyon,
s va à pied maintenant comme une modeste bour-

geoise, et Louise Fleur-de-Béguin, qui parcou-

rait nos rues dans un landau traîné par deux

belles percheronnes, se contente déjà d'un cheval.
2 Ce maudit commerce ne va pas mieux chez nos

! belles petites qu'ailleurs,
s
 x

Théâtre des Gélestins.

Les dernières représentations du Fiacre 111

t touchent à leur fin ; peut-être seront-elles ter-

minées au moment où paraîtront ces lignes.

On annonce pour la semaine prochaine les

a, débuts sur notre scène de comédie d'un jeune

î artiste de la troupe des Variétés de Paris, qui

est Lyonnais et dont on dit grand bien, si nous

en croyons la note, M. Huguenet, qui jouera le

e Bonheur conjugal, rôle qu'a créé Noblet, si

connu à Lyon.

i La direction promet ensuite Gerfaut, le Na-

t bab, de Daudet, avec Dupuis, le Conseil judi-

ciaire.

Enfin, pour le 15 octobre, débuteront de nou-

veaux artistes.
X

7

Il n'est bruit en ce moment, dans la haute
i ',• ,

aristocratie, que d'un duel entre le marquis de

la F... T.. et le comte G... de V..., dont l'hé-

roïne est toujours cette belle qui soulève surson

passage des murmures d'admiration ; les fem-

mes, même les demi- mondaines, ne peuvent

s'empêcher de la trouver trop belle.

Nous l'avons vue il y a deux jours au parc de

la Tête-d'Or, en compagnie d'un officier de cava-
e lerie et d'une autre jeune femme pouvant avoir

-1 vingt-cinq ans, qui faisait un tour de lac à che-

val dans une superbe amazone de velours bleu

* marine, chapeau d'amazone à voile blanc. Re-
e vue le même soir, dans un superbe landeau dé-

couvert aux armoiries d'un comte avec les lettres

> R. De M. de V. ; elle avait une robe crème avec

larges rayures ophélia, chapeau riz blanc garni
a de lilas et recouvert d'un tulle blanc ; elle était
s en compagnie d'un jeune homme de dix-neuf à

vingt ans.
I_ Hier soir, un de mes amis m'a informé qu'elle

devait habiter une partie de l'été à Décine, où

elle a une propriété.

' J'ai omis de vous dire que c'était la petite
1 fille du marquis d'Af . et grand chef du palais du
3 roi d'Espagne. Son oncle, le duc de Ses. . ., était

l'ami et le confident dudit roi. Ce qui n'empêche
1 pas notre belle de se lancer dans le monde

joyeux.

X

Femmes et Bocks.

Thérèse, de la Gaule, est, dit-on, une fort

belle brune.

Allons, tant mieux !

X

i — Qu'est devenue Marie Chinchinette ?

— Marie, de l'Egyptien, a des yeux andalous

fort langoureux ; le contraste ne s'explique pas,

andalou et langoureux ne vont pas ensemble.

— Maria l'Espagnole, de FAlsace-Lorraine, a

peur de son Espagnol, le bandit qui l'enleva à sa

famille.

X

Nous recevons la lettre suivante, que nous in-

sérons in- extenso :

«La petite Jeanne, de laruedeCréqui, rêve de

ceindre sa taille souple du tablier et de la sa-

coche.

« Y pensez-vous, belle petite, vous êtes trop

mignonne pour le service des brasseries, et un

nabab vous dénichera beaucoup mieux dans les

lieux de rendez-vous de nos charmantes momen-

tanées que dans ces tabagies.

« Il est vrai, cependant, que nous ne saurions

avoir une plus gracieuse Hébé pour nous servir

la blonde bière.

« Quoi qu'il en soit, Jeanne, restez telle que vous

êtes, vous aurez plus de succès que revêtue du

tablier.

« Ux A Mr. »

P. S. — Nous apprenons, au dernier moment,

que petite Jeanne veut quitter Lyon, qui l'a mé-

connue.



LYON S'AMUSE

Ce n'est pas bien, Mademoiselle, Mais vous

nous reviendrez, ingrate !

X

Histoire authentique.

Il y a quelques jours, un gentleman haut coté ,

sur notre place allait passer la soirée du di- j

manche chez un de ses amis. Il emmenait avec <

lui son fils, et sa fille Gabrielle, une gracieuse J

enfant de 19 ans. ]

L'ami avait un fils, le jeune C. B"", grand ,

garçon d'une vingtaine d'années à qui dame r

Nature avait oublié de donner l'intelligence.

On dina bien, on but beaucoup, bref, la soirée j

se passa agréablement, et quand vint le moment

de se quitter D*** était devenu amoureux fou de

la jeune fille. « J'irai vous voir, dit-il », en lui

serrant tendrement la main.

Il vint même plusieurs fois et fut toujours bien

reçu. La charmante enfant folle et rieuse comme d

onYestà cet âge se moquait de notre amoureux,

lui ne voyait rien.

Un jour qu'il savait la trouver seule, il acheta a

un bouquet qu'il paya 15 francs! ... 15 francs! d

. lui, si avare. . . c'était énorme. Il se présente,

remet son bouquet, et après quelques phrases T

banales se met en devoir de faire une déclaration ; F

la jeune fille lui dit de se taire; il n'écoute pas ia

l'observation et continue. ai

« _ Mais taisez-vous donc, reprit-elle, vous si

êtes bête, mais bête! et tenez, voilà ce que je "!

fais de votre bouquet » ; en disant ces mots, elle ffl
lançait les magnifiques roses par la fenêtre. n>

-1. C. B*" de rouge qu'il était devint cramoisi, ce

puis bleu et enfin violet. di

Peu à peu il revint de son saisissement, sortit 7'

sans dire une parole et doit courir encore. '

Pensez donc! un bouquet de 15 francs! n j

Quant au susdit bouquet, nous l'avons recueilli,

et l'on pourra le voir très prochainement exposé fi'

dans notre salle des dépêches. jV

X le

On rit encore aujourd'hui sur les bords de la d'

Neva de la plaisante aventure que voici :

Une artiste du théâtre Alexandre avait perdu, ^

en quittant sa loge, une broche de grande va- ie

leur. Après s'être quelque peu lamentée, elle p(

allait se résigner, lorsqu'elle reçut un billet to

ainsi conçu : F'
ci

« Mademoiselle, je soussigné, ai l'honneur de m

vous communiquer que je sais où se trouve de

votre broche et que je désire vous la remettre, tr

Je ne riclame pas de récompense pécuniaire, car S1

je considère comme une bassesse d'accepter de

l'argent d'une personne que j'aime. En consi- ^,

dération de mon amour infini, je ne vous de- di

mande pour la broche... qu'un baiser ! Demain se

soir, à huit heures, je vous attendrai au restau- ;a

in
rant Palkine où je vous remettrai, contre le

paiement réclamé, votre broche. ,K
« Un de vos adorateurs, » si

La jeune femme fut embarrassée et elle ne sut
 e

tout d'abord à quelle résolution s'arrêter. Elle

fut soudainement l'idée ingénieuse de recourir à

l'aide de sa camériste et lui proposa déjouer

pendant quelques instants son rôle. La camé-

riste mit une des belles toilettes de sa maîtresse,

se couvrit le visage pour no laisser voir que la

bouche et partit pour le rendez-vous. A l'endroit '

indiqué, elle aperçoit un monsieur qui vînt aus-
 S<

?

sitôt vers elle. — « D'accord ? » demanda-t-il.
 e

— D'accord ! fut-il répondu. A ce mot, le jeune

homme donna un baiser cordial sur les lèvres de

la camériste ;

« Voici, dit-il, ce qui est convenu, en lui re-

mettant un objet soigneusement enveloppé ; mais,

ajouta-t-il, cet objet est faux comme le baiser, pi

vous êtes la camériste et non la jeune femme d<

que j'aime. » d;

Et Ce dWnt, il Aiopan**, I.'objot, M §1I«I, l'<

sèment enveloppé, était un médaillon en doublé.

X ta

Le Temps, dans un de ses derniers numéros, p<

racontent comment se fondent ordinairement les a

tripots à Paris.

Comme dans notre ville, ils naissent à peu le

près de la même manière, cette étude mérite fi<

d'être reproduite : al

« Le tripot clandestin est fondé ordinairement f
par une vieille courtisane qui, ayant conservé un

noyau d'amis désœuvrés, les adjure devenir la

revoir. Mais n'allez pas croire qu'elle leur dise :

«Venez, on joue chez moi.» Ce serait trop ,

mais, et personne ne se rendrait à une telle

invitation. Aller dans un tripot ! Le Parisien est <F

bien trop malin pour cela. Non, les choses se pi

lont plus gentiment. La vieille amie délaissée

donne a penser qu'on pourra trouver chez elle

aimable et jeune compagnie. Une tasse de thé,

en devisant du vieux temps, qui était bien meil- ai

ieur que le présent. On reparlera du passé
joyeux. r

« Le célibatatre qui n'a rien à faire de sa

soirée mord a cet hameçon. Il trouve chez la
 D

i

ûarae quelques autres compagnons de gai carac- \

On «cartonne» à des jeux tranquilles,
 V<

sans, grainle effusion d'argent. Un petit souper g'
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Xnb

n
meaU de la

 ™g^.nean/ée, d'
ra "ent i ' °V

 reviont
- Bientôt appà- d,

«usent quelques nobles étrangers aux bagues

Sof"^' f
U

 ,
leint basané

> gentilshommes
don t w

a P1US gra " de disti ^tion. Il y en a
 6;

TurcS Lh
 6St Cacheté dc rou

S
e

' comme ^s

apprenne
8
 ° :

Montm
"tre- Mais les étrangers a .

ennent si vite toutes les délicatesses
0
 de

terîL T£ qu on n en e^ l" s surpris. Aux

Su e
 C

i
n0dlaeS 8UCCèdônt les

 **«*» P** •*
la r"„mn.

 eS
-jeil " es Sens > amenés ou retenus par ?

breuïT 51"
6

,
 fe:Tlilime

> deviennent plus nom- iUX> S1 no ™^eux qu'un beau soir la dame de fa

us céans, prenant un air ingénu, tient un discours I

dans ce genre (celui-ci est authentique) : f p

« Mes enfants, nous commençons à être trop

Vous savez bien que ce sont des soirées de fa- .

mille que je donne, je ne peux pas recevoir tout J

le monde. Dorénavant je ne veux plus que vous n

' e seuls, que je connais, ou vos intimes. Je ne veux

li- pas que ma maison devienne un lieu de plaisir,

se encore moins de tripot. Par conséquent, mes-

se sieurs et mesdames, la porte sera fermée à qui »

ne connaîtra pas un de nous particulièrement.

Il faudra montrer patte blanche. Et pour qu'il P1

l<^ n'y ait pas d'erreur, voici le Sésanne ouvre-toi! »

ie que nous adopterons. On donnera trois coups, fe

deux rapides, le troisième espacé, à la manière

,„ des francs-macons : diner, diiu?, ding. Le dômes- ,
se . ? e». »' ° de

, tique ira ouvrir et vous direz ;

« Je viens me faire arracher une dent. »
e « Est-ce compris ? » ék

li — Parfait, répètent en chœur les bons gogos, (L

tandis que les Turcs coiffés de rouge opinent du ^n ,

bonnet avec chaleur.

« Voilà le tripot constitué : sonnerie et mot
e
 de passe. »

' .;,.- ;-.:;

Ailleurs, le Temps expliqué les mille manières

a d'epérer une descente dans un tripot signalé. Et

! il cite la plus ordinaire :

, «- Un agent, mis avec élégance, et il y en a _

s qui portent merveilleusement la toilette, se rend
 n

'-

pendant la journée dans la maison où est installé •

' le tripot. S'il y a un appartement à louer dans je
s la maison, c'est une bonne fortune. Il demande pou

aussitôt à la concierge de le visiter. A Paris, sen

5 surtout dans les maisons qui ne sont pas ancien- T

3 nés, tous les appartements présentent les mêmes aPr

divisions. Le pseudo-locataire visite l'apparte- Pro

ment qu'on lui montre dans tous ses détails. Il Sa j:

n'oublie pas surtout les cabinets, les coins et re- ; .

, coins (si commodes pour mettre les débarras,

dit- il), puis l'escalier de service, et, comme il (

(. veut tout voir, il descend par ce même escalier pét

jusqu'en bas. Ceci fait, il déclare à la concierge le j

qu'il reviendra avec sa femme pour arrêter défi-

nitivement l'appartement. I

« L'agent fait part de ses investigations à l'of- tail

3 ficier de paix de la brigade. Celui-ci demande ^

au préfet, par l'intermédiaire du chef de la po - î

lice municipale, un mandat de perquisition, que

le préfet délivre en vertu de l'article 10 du Code p

i d'instruction criminelle. 11 n'y a plus qu'à mar- Ma

cher. La petite troupe, composée de dix agents, l'as

quinze parfois, se donne rendez-vous sur un C

' point du tripot. L'officier de paix a été requérir que

le commissaire de police du quartier, qui seul ( M<

3 peut exécuter le mandat, au nom de la loi, et Par:

t tout le monde, sans paraître se connaître, sans , ,

parler, arrive à la porte de la maison. Le cou-
 a

j

cierge tire le cordon ; alors c'est une entrée en
 pog

,

* masse. Le concierge est refoulé dans sa loge et les ^oc

i deux escaliers sont gravis en même temps : qua- B

tre hommes à l'escalier de service, le surplus au son

grand escalier. On sonne suivant le mode voulu. mei

Le domestique arrive. Stupéfaction: dix hom- W4

mes à la fois qui demandent : « Est-ce ici le den- x

tiste? » Le commissaire repousse le valet et va £
ra

droit à la salle de jeu : Au nom de la loi que per-
 mai

i sonne ne bouge ! » Les agents sautent sur le j

tapis, saisissent les enjeux et les cartes et les j 0 j

interrogatoires commencent. Tout ceci ne va pas

sans quelques évanouissements de ces dames ; des

potées d'eau fraîche sur la tête des plus malades ^

suffisent ordinairement à leur faire reprendre y [0J
|. leurs sens. » ]7ra

 -^^, et 1
été

NOUVELLES A Là MAIN JJ
 sén:

Dans une avant-scène. van

— Théodore, voyez-vous la petite B..., elle covï
qui n'osait ni bouger ni lever les yeux en scène ; I

son regard semble maintenant défier le public et Ç;*'
Aix

elle aune désinvolture. . . p

— C'est vrai.

— Qui donc lui met le diable au corps ?

— Le grand Alfred, je crois.

X I
Les staticiens forment une classe de savants I

plus préoccupés de leurs travaux que de leurs aE

3 devoirs conjugaux. Celui dont il s'agit est plongé (<
dans la statistique des maris convaincus de. . . . atti

Su
A l'aide d'une masse de papiers qu'il a sur sa

table, il établit un pointage qui prend des pro- jou

portions fantastiques ; c'est effrayant ce qu'il y a

' a de c... en France.

Tout à coup, il trouve dans ses papiers une née

lettre qui ne lui laisse plus aucun doute surfin- &ii

fidélité de sa femme. Furieux, il se lève pour p*

aller faire à celle-ci la scène obligatoire, mais, de

avant de sortir, en bon, staticien, il prend sa ?ai:

feuille de pointage et s'ajoute à la liste.
 c

°"

t X cru

Vois-tu, ma chère, Engène est un ange. Il me
 QU

-

laisse faire tout ce qui me plaît, je puis sortir tan

t quand je veux, et n'ai point à craindre de sa ^ ei

> part une maudite jalousie. ses
C'est un fruit quoi ! Je l'aime à le dévorer ! çaii

— Quand ça t'arrivera, tu prendras garde aux *a '

' arrêtes ! <t
\ X ou

Sur la plage à Etretat. ret

i Une jeune femme, dans un costume de bain des " '
1 plus fantaisistes, sort de sa cabine et se dirige fixe

vers la mer. Elle défile devant une double ran- '

' gée de chaises garnies de curieux. Comme l'un i"
n

1 ° ° 1 in

t d eux la regarde et semble vouloir la détailler coh

des pieds à la tète : « c
s — Vous regardez mon costume, avouez nu'il

est du dernier galant ! « ]

Celui-ci avec un sourire incrédule : <

e —Du dernier ?... Vous renoncez donc aux ^,

s affaires ? fai(
e X ca-i

[ Un monsieur qui s'habille au décrochez-moi \

r Ça, marchande chez un vieux juif un habit de n'y

- saison. Il l'examine sur toutes les coutures, puis

e le sent.

s jj Pouah! fait-il en reculant, cet habitn'exhale

f pas précisément le Lubin.

' Vaites bas attension, dit plaintivement le

7 iuif c'èdre bas l'hapit qui sent maufais, c'èdre
t •> ' i
. moi.

X

En cours d'assises : j

Un vaurien de la pire espèce a tiré un coup de 1
1
 fusil sur un de ses camarades pour un motif des

plus futiles. Heureusement il l'a manqué. Q

Celui-ci, se trouvant en cas de légitime dé- c

fense, a fait usage de sa canne. ,

Après un exorde éloquent, l'avocat fait le récit &

de la scène : r

— Une discussion s'engage... {D'une voix ~,

éteinte) Mon client tire un petit coup de fusil. . . t(

(D'une de Stentor.) L'adversaire riposte par un

énorme coup de bâton... !

Nigri.

m

Petites Nouvelles Artistiques %

ai

M Ue Tholer, la charmante artiste de la Comédie-
Française, est sérieusement malade d'une fluxion de
poitrine, compliquée d'accidents du foie. q i

Une consultation de médecins a eu lieu à la suite
de laquelle les médecins ont reconnu l'impossibilité,
pour cette artiste, de reparaître avant plusieurs '°.
semaines sur la scène du Théâtre-Français.

M. Jules Claretie a fait appeler M. Richepin, et tr

après l'avoir mis au courant de la situation, lui a
proposé de remplacer M"e Tholer par Mme Jeanne
Samary, dans la pièce de Monsieur Scapin.

M. Richepin a accepté la proposition qui lui était T1

faite, et en vue do cette nouvelle interprète, a rem-
porté son manuscrit et va remanier le rôle.

Ce remaniement ne retardera en rien la mise à
l'étude de l'œuvre et sa prompte apparition devant

le public.

Le Figaro annonce « de source absolument cer-
taine », que M. Lockroy a accordé à MM". Détroyat ^
et Sylvestre l'autorisation de tirer un opéra de

Ruy Blas.
La musique serait écrite par M. Benjamin Godard.

 m<

Le musée G-révin vient d'inaugurer la Mort de
Marat. C'est la reconstitution exacte de la scène de
l'assassinat, avec la baignoire authentique.

On sait que la sanglante relique était depuis S0]

quelques années la propriété du curé doyen de Sarreau
(Morbihan) qui en tirait parti au profit de ses œuvres
paroissiales.

Cette pièce historique n'est pas le seul attrait du
tableau : tous les accessoires datent de la Révolution.

La belle figure de Charlotte Corday a été com-
posée avec le plus grand soin d'après les meilleurs
documents du temps.

Marat, Simone Bverard, ainsi que les autres per-
sonnages n'ont pas été moins bien traités ; le senti-
ment dramatique de chaque physionomie est si
poignant qu'on croirait à la réalité.

Voilà une œuvre vraiment intéressante et qui fait br
grand honneur â la galerie du boulevard Mont- roi
martre. q U

bl<
Le Bavard de Marseille nous donne des nouvelles q U

do M. Simon et de sa troupe : ch

Le « Fiacre 117 ». ^

M. E. Simon « [roule » de succès en succès; il P0,

vient de parcourir l'Ouest et tout le midi de la cu

France avec la désopilante comédie de MM. Najac mi

et Albert Millaud, ot partout auteurs et artistes ont co-
été acclamés. Ce fait n'étonnera pas nos lecteurs cal

quand nous leur aurons dit que la troupe qui voyage rnt

avec M. Simon compte comme prima donna la c"
sémillante Marie Kolb, dont il serait superflu de co:

vanter les grandes qualités artistiques. bu
MM. Sully ,Worms,Veret,M"°JeanneI>argean, etc. a"

complètent un ensemble trouvé partout excellent. à i
La troupe Simon se trouvait hier à Montpellier. ^ c

Elle joue ce soir à Nîmes; demain à Alais; lundi à co

Aix, et mardi à Toulon. r<-
5

]
Nous irons voir lundi le Fiacre 117 à Aix. no

et
 th
Fa

SARÂH BERNHARDT *»
ne

Encore Sarah Bernhardt.
Il y a eu pendant la première quinzaine d'août, vo

à Bnenos-A'yres, une véritable fièvre de duels. soi
Voici les faits : joi
« Un journal italien, la Patria italiana, avait av

attaqué la conduite des Français à la bataille de ba
Dijon en 1870 et avait parlé peu courtoisement de pu
Sarah.

« M. L'Huissier, directeur de l'Indépendant, un
journal français, a répondu à cet article, ce qui dii
a amené une rencontre au sabre entre lui et ot
M. Cerrutti.

« Après deux ou trois blessures sans gravité don- toi
nées réciproquement, l'honneur a été déclaré satis- no
fait. Co

« Le lendemain, M. Cittadini, directeur de la bil
Patria italiana, ayant trouvé injurieux un article
de M. Paul Ribeaumont, rédacteur au journal fran- lei
çais le Courrier de la Plata, une deuxième ren- bu
contre a eu lieu dans laquelle le premier a été blessé co:
avec moins de gravité qu'on ne l'avait heureusement
cru tout d'abord.

« Au fond, les Italiens ne veulent pas admettre Cùl

qu'il y ait en France des comédiennes qui aient au- *al
tant de talent que les leurs et que notamment Sarah ^e

Bernhardt soit une de celles-là. toi
« Sarah n'en a pas moins continué à Buenos-Ayres ^a

ses triomphes avec les chefs-d'œuvre de l'art fran- se

çais. Elle a joué successivement Fédora, Frou-Frou, Pa

la Dame aux Camélias, Adrienne Lecouvreur et se!

Ilernani. da

« Elle est ensuite partie pour Rosario de Santa-Fé
où elle devait donner quatre représentations. A son
retour à Buenos-Ayres. elle se proposait de jouer le t0

Maître de Forges et Théodora. li

« Son départ de cette ville pour Montevideo était sé:

fixé au 28 août. mi
« Un groupe de Français s'était proposé d'offrir nui

un banquet à la grande artiste. Sarah a décliné ta:
l'invitation qui lui avait été faite au nom de la te!
colonie : « J'ai bien assez de mal à planter ici le
« drapeau de l'art français, dit-elle dans la lettre
« qu'elle a adressée à cette occasion au président du ej

« comité, sans charger mes frôles épaules de toutes ^' c

« les haines cosmopolites de ce pars. » pa

« A la suite de ce refus, une commission de la vc

colonie française s'est rendue à l'hôtel du Globe, où fle

est descendue notre vaillante compatriote, et lui a ôt

fait don d'un titre de propriété de deux lieux de n ^
npo.

« Sarah a accepté ce don en $c réservant d'en
couvrir le prix si les souscriptions destinées à l'achat (T

n'y suffisaient pas, » nc

 > E

Ie La démission de Coquelin.
 i

le , , , I
,
e
 Détails intéressants a propos de la lameuse c

démission de M. Coquelin.
Voici ce que raconte Frimousse du Voltaire : J

On a pu remarquer que, depuis quelque temps, les
journaux s'occupent beaucoup moins de M. Boa- g

e langer. ,
Je sais pourquoi : c'est parce qu ils s occupent

S beaucoup de M. Coquelin. Il n'y a pas place à la fois
dans la curiosité publique pour deux personnages do

cette importance. fi
 v<

Donc, M. Coquelin est en grande vedette. On s îa- m
téresse beaucoup à la démission que l'illustre corné- si

t dien a cru devoir donner. Récemment, quelqu'un a ci
raconté qu'il n'avait pas renouvelé cette fâcheuse de

, démission et que, par conséquent, il resterait à la de
' Comédie-Française. Malheureusement, ce bruit flat- lei

teur ne s'est pas réalisé. à
 so

i Après plusieurs « partira»! partira pas»! il a no
bien fallu déclarer que M. Coquelin partirait. C'est ur
maintenant un fait acquis à l'histoire : il partira! do

Bien, mais comment partira-t-il? Joi

C'est ce qu'on n'a pas dit; c'est ce que je suis en Ce
mesure de dire, et j'espère que mes lecteurs me
sauront gré de compléter les renseignements im-

parfaits de mes confrères. me
D'abord, je puis affirmer que M. Coquelin partira cu

après sa dernière représentation. étt
Puis, voici comment les choses se passeront : ' ^'c
M. Coquelin ira dans sa loge et prendra les objets g.a

qui lui appartiennent en propre. tie
Il dira adieu à son habilleur.
Il descendra l'escalier qui conduit au niveau du

foyer.
Il dira adieu à ceux de ses camarades qu'il ren- nal

trera sur son passage. Jm

11 descendra l'escalier qui conduit à la rue. t(n

Il dira adieu au concierge. "e

Il sortira par la porte qui donne sur la place du A
Théâtre-Français. °*

Il tournera à droite. .
Il enfilera l'avenue de l'Opéra. é|'"
II tournera encore à droite. PJ"
Il prendra la rue Sainte-Anne, chi

La rue de Grammont,
La rue Laffite.
Là, il tournera à gauche et se trouvera rue cro

Lafayette, devant son domicile. acl
Il sonnera. nos
Il entrera, non sans refermer la porte.
Il montera l'escalier qui conduit à son apparte- j

ment. sei,
Il sonnera encore. V0l
Il rentrera chez lui. blo
Il prendra alors un air dégagé et pénétrera dans geg

son salon, en disant :
— Enfin ! j'ai donc lâché cette boîte!
Puis, seul dans sa chambre et en tôte-à-téte avec

lui-même, il murmurera : "î1*
— C'est égal, j'ai peut-être fait une bêtisej "ie

SAÏNT-ÉTÏENNE

ÊDEN-GONCERT

Au moment où paraîtra notre chronique, M lle Ga-
brielle Saint-Ange et le grand ballet Alessandri se-
ront sur le point de nous dire adieu, nous ne pouvons
que regretter ce départ. Décidément on passe d'agréa-
bles soirées à l'Eden, nous n'en voulons pour preuve S
que l'affluence très grande de monde qui se presse d
chaque soir dans ce vaste établissement ; disons deux sen
mots sur chacun des artistes composant la troupe : c
M lls Nikka est une comique excentrique très bonne, j
possédant en, scène et à la ville un chic tout parti- Dei
culier, ajoutons que cette artiste ne chante qu'en Un
maillots ou robes courtes, aussi son succès est du
colossal, nous lui en faisons nos éloges ; sa charmante rur
camarade, M" c Schmitt, une autre comique, a égale- U"
ment beaucoup de succès, grâce à son talent, à son if ï
charmant minois, à ses toilettes et à son amabilité,

 ai

compliment à cette artiste. M'u Myrris, danse très
bien, chante juste, a de jolies toilettes et est très
aimée. M" c Gréty, genre sérieux, a également droit
à nos félicitations. M" e Perroux, lève le rideau! c
Accueilli avec une vive satisfaction le sympathique au
couple Legray, ces artistes nous reviennent avec un |
répertoire nouveau d'opérettes, très bien interprétées,
nous ne pouvons que nous féliciter du retour de M.
et M m= Legray et les assurer de toute notre sympa-
thie. Le comique bécarre par excellence, M. Flory-
Famechon, fait toujours florès, il nous est revenu avec
dos créations nouvelles qui font le plus grand hon-
neur à son talent, bravo ! Flory. 

Un tout jeune comique, M. Fleury, est très en
vogue auprès du public stéphanois, cet artiste pos- 
sôde un talent qui ne peut que grandir avec l'âge,
joue dans l'opérette et s'en tire chaque fois à son /•
avantage; bravo, également, pour M. Delmas, un
baryton doué d'une voix sympathique, très aimé du °
public, très applaudi aussi dans les opérettes

L'orchestre fait merveille maintenant, conduit par "~"
un talent comme celui de M. Reichenstein, c'est tout
dire ; nos éloges à M. Pendrior, sous-ch^f d'orchestre
et premier violon.

M. Lombard, le sympathique administrateur,
toujours indisposé, n'apu encore reprendre son poste,
nous faisons des vœux pour sa prompte guérison.
Compliments à M. Dorfini, un régisseur d'un ama- _
bilité charmante, doublé d'un excellent camarade. L

Le 19 courant, débuts de M. et M me Alfred et X
leur troupe, excentricités, danses et musique. Dé-
buts, le 25 courant, de M" e Fortuné, chanteuse
comique.

Procès-verbal a été dressé, la semaine dernière,
contre la gondolante Juliette X . . . , pour élevage de
lapins en ville, on sait qu'un récent arrêté du maire
de notre ville, interdit aux habitants l'élevage de "~
tous animaux domestiques dans l'intérieur de la ville,
la mignonne Juliette n'ayant pas observé cet arrêté,
s'est bel et bien vu dresser un bon procôs-verbaL
par contre, la superbe garenne qui fait l'ornement de ^
ses appartements, lui vaudrait certainement une mé- -1
daille de la Société protectrice des animaux ! ! !

Claudia Boute-en-Train, l'adorable serveuse que ^t,
tous nos lecteurs connaissent, avait disparue du
Zénith stéphanois, nous commencions par avoir de
sérieuses craintes à son égard, on ne parlait rien
moins que d'un enlèvement sérieux, etc., lorsque —
mardi soir, nous l'avons aperçu au Café Neuf, siro-
tant un Malaga. Nos compliments, chère belle, vous W
tes toujours adorable. f

Pinchonette, quel noir chagrin hante donc votre ^1
esprit ? pour que vous abandonniez ainsi le monde où e^
l'on se tirbouchonne (nouveau mot), l'ingrat serait-il
parti sans crier gare ? Nous n'osons le croire, auriez- —
vous fait vœu de ne plus nopeer? De grâce, répon-
dez-nous quelque chose, no savez-vous pas que vous
êtes une de nos plus séduisantes mondaines, bonne
fille et pas fière.

L'imposante Claudia, qui sert actuellement à la
Grande-Brasserie, est bien la plus bécarre de toutes
nos serveuses, on nous dit des merveilles de ses ap-
partements de la rue Désirée, une rue bien noire,
mignonne, ne craignez sans doute ni les attaques, ni
les enlèvements, êtes trop bien gardée.

Son adorable sœur, la mignonette Marie, est très
counisée à la Maison-Dorée, cette séduisante petite
femme n'a vraiment pas assez de tous ses sourires
pour distribuer à ses nombreux clients. Sincères

lse compliments, suave Marie.

3 •' I Aperçu, dimanche, cours Saint-André, Mathilde
[es Fleur-de-Pose, dans une toilette d'assez mauvais
iU. goût, se faisant suivre d'une bonne; ah malheur!

ma pauvr'sœur!! Vraiment, si la pose se vendait,

nt vous en réaliseriez une vraie fortune.

ds
Je Dans un café du cours Saint-André, il y a une ser-

veuse qui est loin de se souvenir de la condition
a- malheureuse dans laquelle elle se trouvait il n'y a pas
é- si longtemps, lorsqu'elle a eu besoin qu'on lui vienne
a en aide, sans quoi elle serait morte de faim. Elle sert

se des bocks, maintenant, elle affecte un air de gran-
la deur révoltant, et chasse à grand coups de serviette
t- les malheureux qui implorent .l'assistance des con-

sommateurs. Votre conduite est ignoble, en vous
a nommant à mes lecteurs, je salirais ma plume, c'est
it un caillou que vous avez à la place du cœur. Prenez

donc exemple sur toutes vos compagnes qui ont tou-
jours deux sous à donner à ces pauvres déshérités.

n Cela ne vous portera pas bonheur.

e

Le clan demi-mondain stéphanois s'est fort diverti
mercredi à l'Eden, Jenny l'Allemande et la minus-

a cule Thérésa voulant singer la femme sérieuse,
étaient allées s'installer carrément aux fauteuils
d'orchestre, elles étaient le point de mire de toute la

s galerie qui se tordait de voir leurs manières préten-
tieuses; un peu moins de pose, s. v. p.

On nous apprend que la blonde Andréa, une Lyon-
naise, vient cle se faire naturaliser gagasse, tant
mieux, pourtant cette mondaine serait adorable en

. tous points, si elle n'affectait un air de pruderie qui
ne lui sied point, surtout avec les petites amies.

i A propos, chère amie, qu'est devenu le comte de
Schevanoff, dont vous aviez fait la connaissance à
l'Eden, il y a quelque temps, croyez-vous que vous y
étiez tombée dans Je panneau ? Il en rigolait comme
plusieurs baleines dans ses longs favoris, c'est un
charmant garçon, mais farceur en diable.

Aperçu l'autre jour, à l'Eden, grosse Berthe,
3 croyons fortement savoir que cette mondaine a

acheté une conduite, si cela est, nous lui en adressons
nos sincères félicitations.

Lecteurs, qui connaissez tous la gente Môlina, une
serveuse accorte et adorable, nous sommes heureux de
vous annoncer que la charmante enfant verse la
blonde bière au Café Neuf, où elle obtient auprès de

5 ses nombreux clients un succès épatant.

Dans notre prochain numéro, nous consacrerons
une critique à l'adresse d'Eugénie, serveuse à la
Maison-Dorée.

RAOUL DE SAXJVERNT.

 ,—«».

Je bats l'espace de mes ailes,
N'étant insecte plus qu'oiseau,
Au gré du vent, au gré de l'eau,
J'ai des ressorts toujours fidèles,

' N'étant poisson plus que bateau.

3 Solution du dernier numéro :

Métagramme. — Les mots sont : lenteur, menteur,
'. senteur.

Ont trouvé la solution :

Ja vous aime. Un lecteur assidu du Lyon s'Amuse.
Deux habitués de chez Rinck. Une ennuyée. Victor L...

i Un atelier de modistes, rue de la Charité. Deux recollés
fc du volontariat. Un chasseur enragé. Louis N... Le ser-
5 rurier. Cercle des types à deux sous. Bibi la violette.

Un réserviste du train. Un reporter du P. L. h'Escargot

ï le plus beau de tous. Un marchand de tabac du cours
Gambetta.

' LE SPHINX.

I PETITE CORRESPONDANCE

Cha-tra. — Merci. Continuez envois. N'écrivez pas
' au verso.
1 R. M. — Merci. Donnez adresse, écrirons.

> —___„_ _^__^^^

' Le Directeur "Gérant : GEORGES AUBERT.
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